D’après un article écrit par Albert Londres intitulé «  L’agonie de la cathédrale de Reims » datant du 29 septembre 1914, et paru dans Le Matin.
Nous suivons la même route que le jour où nous la vîmes entière.
La voilà derrière une voilette de brume.
Nous arrivons au parvis.
Elle est debout mais pantelante.
Ce n’est plus elle, ce n’est que son apparence.
C’est un soldat que l’on aurait jugé de loin sur sa silhouette, toujours haute, mais qui, une fois approché, ouvrant sa capote, vous montrerait sa poitrine déchirée.
Les pierres se détachent d’elle. Une horrible main l’a écorchée vive.
Les photographies vous diront son état.
Elle est ouverte. Il n’y a plus de portes. Nous  pénétrons en retardant le pas. Nous sommes déjà au milieu de la grande nef quand nous nous apercevons avoir le chapeau sur la tête. L’instinct qui fait qu’on se découvre au seuil de toute église n’a pas parlé. Nous ne rentrions plus dans une église.
Il y a bien encore les voûtes, les piliers, la carcasse mais les voûtes n’ont plus de toiture et laissent passer le jour par de nombreux trous ; les piliers, à cause de la paille salie et  brûlée dans laquelle ils finissent, semblent plutôt les poutres d’un relais ; la carcasse, où coula le réseau de plomb des vitraux, n’est plus qu’une muraille souillée où l’on ne s’appuie pas. Les lustres de bronze se sont écrasés sur les dalles. Nous entendons encore le bruit qu’ils ont dû faire. 
Des manches d’uniformes, des linges ayant étanché du sang, de gros souliers empâtés de boue, c’est tout le sol. Comment l’homme le plus catholique pourrait-il se croire dans un sanctuaire !
Nous prenons l’escalier du clocher. Les premières marches ont sautées. Nous devons être au niveau de ce fronton où Jésus mourait avec un regard si magnanime. Le fronton se détache, maintenant, telle une pâte feuilletée, et Jésus n’a plus qu’une partie de sa joue gauche. Plus haut est cette balustrade que, dans leur imagination, les artisans du Moyen-âge ont dû destiner aux anges les plus roses ; la balustrade s’en va par colonnes, les anges n’oseront plus s’y accouder.
Puis, c’est chaque niche que l’on a plus, maintenant, qu’à poser horizontalement, à la façon d’un tombeau, puisque les saints qu’elles abritaient sont pour toujours défaits ; c’est chaque clocheton, dont les lignes arrachées se désespèrent de ne plus former un sommet ; c’est chaque motif qui a perdu l’âme de son sculpteur.
Et nous montons sans pouvoir chasser de nous cette impression que nous tournons dans quelque chose qui se fond tout autour.
Nous arrivons à la lumière. La toiture disparue laisse les voûtes à nu.
L’église est un corps ouvert par le chirurgien et dont on surprendrait les secrets.
Nous ne sommes plus sur un monument. Nous marchons dans une ville retournée par un volcan. Les chimères, les arcs-boutants, les gargouilles, les colonnades, tout est l’un sur l’autre, mêlé, haché, désespérant.
Artistes défunts qui aviez infusé votre foi à ces pierres, vous voilà disparus.
Nous redescendons. Nous sommes près du chœur. De là, nous regardons la rosace - l’ancienne rosace. Il ne lui reste plus qu’un tiers de ses feux profonds et chauds. Elle créait dans la grande nef une atmosphère de prière et de contrition. Et le secret des verriers est perdu !
En regardant ainsi, nous vîmes tomber des gouttes d’eau de la voûte trouée. C’était probablement d’une pluie récente ; mais pour nous, ainsi que pour tous ceux qui se seraient trouvés à nos côtés : c’était l’église pleurant sur elle-même.
Il nous fallut bien sortir.
Les maisons qui l’entourent sont en ruine. Elles avaient profité de sa gloire. Elles n’ont pas voulu lui survivre. On dirait qu’elles ont demandé leur destruction pour mieux prouver qu’elles compatissent. En proches parents, elles portent le deuil.
Le canon continue de jeter sa foudre dans le village. Les coups se déchirent plus violemment qu’au début. Que cela peut-il faire maintenant ? L’église de Richebourg n’est plus qu’une plaie.

Pendant la première guerre mondiale la contribution des femmes à l’effort de guerre a revêtu des formes multiples :
  - courage des femmes d’agriculteurs qui, dans une France encore à dominance rurale et agricole, ont du assumer à partir de l’été 1914 les durs travaux des champs.
  - dévouement des infirmières qui ont soigné les soldats blessés dans les hôpitaux de guerre et les maisons de convalescence. Nous relevons particulièrement dans notre région le nom d’Emilienne Moreau de Loos en Gohelle : les allemands occupaient la ville quand, en décembre 1915, les britanniques lancent une attaque pour reprendre Loos ; Emilienne va à leur rencontre et leur donne des informations sur la position des ennemis, leur permettant de les prendre à revers. Dans la foulée, elle met en place un poste médical et participe même aux combats. Et combien d’autres, héroïques, silencieuses !
  - compassion des « marraines de guerre » qui écrivaient et envoyaient des colis aux soldats du front, rendaient visite aux blessés dans les hôpitaux
  - courage aussi des femmes des villes qui ont du pallier le manque de main d’œuvre dans de nombreux secteurs d’activités, distribuant le courrier, conduisant les tramways, travaillant plus de 10h par jour dans les usines d’armement
  - n’oublions pas les mères de famille qui ont du assumer seules la vie de la maison, l’éducation des enfants, en tremblant tous les jours, se demandant si leur mari était encore en vie et rentrerait à la maison

